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Lrm etmmeilitmtM n n t r r i n i r n r i t 

Le Gouvernement achève en ce m o ­
ment , d i t -on , la liste des candidats qu'il 
doit patronner. 

La première partie de cet te l iste com­
prend naturel lement l es 160 députés 
sortants qui ont s o u t e n u contre l e s 363 
la pol i t ique du 16 mai . 

Viennent ensui te , sans d i senss ion , l e s 
candidats conservateurs qui , soit en f é ­
vrier 1876 , soit depuis , dans des é lect ions 
part ie l les , ont obtenu des minorités con­
sidérables . 

Où la difficulté c o m m e n c e , e t s inon la 
difficulté, l 'embarras, c'est dans les cir­
conscr ipt ions qui n'ont donné aux c o n ­
servateurs qu'un nombre re lat ivement 
t rè s -min ime de suffrages. Ou veut lutter 
partout, m ê m e dans les arrondissements 
les pins, infectés de radicalisme; mais on 
vent Ut ter a v e c honneur , et on Cherche 
l e s candidats suscept ib les par leur n o m , 
leur posit ion et leurs antécédents , de re-

sg"»»»ssMB>asas»san*s.aaaaaa. I i 

présenter d ignement la loyale coal i t ion 
conservatr ice . 

Les compét i t ions sont nombreuses . 
D i sons - l e tout de sui te : c'est de bon 
augure. 

Jusqu' ic i , ma lheureusement , l e s con­
servateurs n'ont pas brillé par leur ar­
deur. S'ils consentent à se réveil ler, s i 
des h o m m e s résolus v iennent au G o u ­
vernement et lui offrent d'engager la 
lutte , il 7 a là un progrès sens ib le qui 
nous fait présager le s u c c è s . 

Toutefois , il faut y prendre garde : l es 
bons candidats ne sont pas faciles à 
trouver. Leparti conservateur n'est peut-
être pas ce lui qui e n fournit l e p lus . N o u s 
entendons par bons candidats l es h o m ­
m e s qui comptent d'abord sur e u x - m ê ­
m e s , sur leur act iv i té , leurs relations 
pour réussir, les h o m m e s qui ont s u , 
depuis s ix ans , n e pas rompre a v e c l es 
masses é lectorales , qui s e sont appl i ­
q u é s , au contraire, à entretenir avec 
t l l e s de constantes re lat ions . 

Ceux- là , malheureusement , sont ra ­
res 1 

Les révolut ionnaires , eux , n'ont pas 
beso in pour réussir de c e s candidats . 
La discipl ine fait toute leur force. L'é­
lecteur radical est une machine à v o t e r : 
il prend qui on lui donne; il s' incline 
devant un ordre parti d'un comité avoué 
ou secret , al il agit en obéi-sant a v e u ­
g lément au mot d'ordre de s e s chefs . 

C'est ainsi que le suffrage universe l , 
sous les régimes révolut ionnaires , n'est 
qu'un instrument passif aux mains de 
quelques groupes . L'injure à la démo­
cratie est flagrante. On a embrigadé les 
é lecteurs , à qui rien n'est permis , s inon 
l 'obéissance absolue aux ordres d'un 
pouvoir souvent occu l t e . 

Les conservateurs ont plus de dignité 
pour eux-mêmes et p lusde respect pour 
l'électorat. Il ne leur semble pas qu'on 
puisse imposer tel o u tel candidat, dont 
l e seul mérite e s t d'avoir été dés igné 
par une sorte de franc-maçonnerie mi l i ­
tante; i ls se réservent toujours le droit 
de juger ce lu i qui v ient briguer leurs 
suffrages. 

Nous ne les engagerons jamais à aban­
donner une att itude aussi honorable . 
Cependant, o n moment v ient o ù une 
sorte de discipline doit être observée . 
Dans les c irconstances ac tue l les , cette 
discipline s ' impose . 

Le gouvernement a le droit de hâter 
la formation de ses l i s tes . 

Si les é lect ione dernières lui four­
nissent quelques données exce l l en te s , 
el les lui permettent de repousser sans 
scrupule tel les ambit ions personnel les 
plus agitées que sér ieuses , plus ardentes 
qu 'expér imentées , qui n'auront jamais 
a u c u n e chance de s u c c è s . 

Le grand tort, en général , des c o n ­
servateurs , c 'est d'avoir déserté sur 
bien des pointa la lutte depuis s ix ans . 
Les républ ica ins , au contraire, pris en­
s e m b l e o u indiv iduel lement , n'ont ja ­
mais c e s s é de travailler la matière 
é lectorale . N o u s avons donc peu de 
temps pour regagner ce lui qu'on a 
perdu 1 

D e u x moi s d'activité, de démarches , 
deux mois de propagande, ce n'est pas 
beaucoup pour ramener les é lecteurs à 
la vérité de la s i tuat ion, pour les arra­
cher à cet te e spèce de f ranc -maçon­
nerie organisée par le radical isme. 

Cependant, si le gouvernement a la 
main heureuse et si les candidats c o n ­
servateurs savent faire, le suffrage uni ­
versel peut réserver d'heureuses s u r ­
prises . Les populat ions é lectorales , e n ­
traînées daas le giron républ icain, sont 
lasses de l 'espèce de domest ic i té à l a ­

quelle on le* a soumises . Il faut peu de 
c h o s e pour ébranler leur foi, peu d'ef­
forts pour briser les l iens qui l es en-
t-h lînent à l 'opposit ion. 

On prévoit , d i t - o n , d e 4 50 à 500 can­
didats sérieux. C'est b ien . Mais qu'ils 
so ient dés ignés tout de sui te , afin que , 
sans perdre u n e minute , il3 entrent e n 
c-impagne. C'est une condition sine qua 
non à leur imposer . Quiconque reçoit 
le patronage officiel engage plus que sa 
personne et sa dignité; il engage SA 
cause e t engage le gouvernement . I l 
doit donc se mettre à l'os ivre immédia­
tement sous peine de déchéance . 

Entre candidat aujourd'hui, c'est 
aller au feu. L'ecnemi es t là. Il s 'ap­
pel le le Radical isme. 

Il faut l'attaquer sur tous l es points 
et avec toutes les armes 1 

U n e a l l i a n c e f a t a l c 

U n de nos a m i s , qui croit encore à la 
poss ibi l i té de la Républ ique c o n s e r v a ­
t r i ce . . . a v e c l e s répub l i ca ins , n o u s 
écrivait h ier mat in : 

« Mon cher a m i , 
» D a n s votre at t ic le d'hier soir , v o u s 

d é p a s s e z , je crois , la m e s u r e que v o u s 
gardez d'habitude; v o u s parlez de la 
coalit ion « républ icaine-radicale com­
munarde » . 

» N o u s autres , républ ica ins m o d é ­
rés , n o u s s o m m e s , v o u s le s a v e z , l e s 
e n n e m i s l es p lus dé terminés des h o m ­
m e s du 1 8 m a r s . 

» V o u s avez donc e u tort d 'évoquer 
l e s o u v e n i r de la C o m m u n e , qui n'a 
rien à voir a v e c la coal i t ion d e s 3 6 3 . 

» Sa i s i s sez donc la première occas ion 
de réparer cet écart de p l u m e , qu 'on 
v o u s reprochera, j ' e n su i s sûr . 

s A v o u s , A . v . » 
Voici notre réponse; n o u s l ' emprun­

tons au journal l e Mot d'Ordre, o r ­
g a n e de M. Duportal — u n d e s 3 6 3 — 
et de M. Rochefort, e x - m e m b r e d e l à 
C o m m u n e , promoteur du m a s s a c r e d e s 
o tages . 

M. Rochefort écrivait a v a u t - h i e r , 
s o u s la s ignature X . . . y : 

Nous ne croyons pouvoir mieux débuter que 
par une imitation libre de l'ordre du jour de 
M Ma .-Manon. Seulement, au lieu de l'a­
dresser à l'armée, à qui la poliiique est inter­
dite, no îs la dédierons aux tro-teent >otrai -
te-troxs, pour qui la politique est obligatoire. 
Nous aussi nous pourrons..Jeur dire:' 

€ Trois cent soixante-trois ! 
» Nçus sommes satisfaits de voti e tenue et 

» de la régularité de votre dernier mouve-
» ment. 

» Oui, vous avez compris vos devoirs. Vous 
»seniez que le pays TOUS a remis la ç ir te de 
»«es i>lus chéri iuiérèis. Eu toute occasion, il 
»compte sur vous pour les défendre. Vous 
» l'aiderez, nous en sommes cert uns, à main-
» tenir le respect de l'autorité et des lois dans 
» l'exercice "de la mission qui vout a été con-
» fiée et que vous accomplirez jusqu'au bout. 

» Paris, 7 juillet 1877. 
» La Hédaction du MOT D'ORDRK. » 

N o u s p o s o n s la ques t ion a u x r é p u ­
b l i ca ins m o d é r é s : Si M. Rochefort et 
l e parti de la C o m m u n e sont « s a t i s ­
faits » de l 'att itude d e s 3 6 3 , la France 
h o n n ê t e et labor ieuse n ' a - t - e l l e pas l e 
droit e t l e devo ir d e met tre e n s u s p i ­
c ion d e s h o m m e s qui obt i ennent u n t é ­
m o i g n a g e auss i c o m p r o m e t t a n t ? 

E t n ' é t i o n s - n o u s pas d a n s la vér i té 
s tr icte , e n parlant d 'une « coal i t ion 
républ ica ine r a d i c a l e - c o m m u n a r d e ? » 

C o m m e n t v e u t - o n q u e n o u s a y o n s 
foi d a n s la R é p u b l i q u e conservatr ice , 
quand n o u s v o y o n s l e s m e m b r e s d u 

Centre gauche , d e s républ ica ins di ts 
conservateurs , marcher e n toute c i r ­
constance à la remorque d u parti r é v o ­
lutionnaire ? A. R. 

P. S . — U n e quest ion encore : 
Que pense M. Achi l l e Scrépe l , anc ien 

d é p i t é de Rouba ix e t l 'un dos 3 6 3 , du 
satisfecit qu'il v i e n t d'obtenir de M. 
Henri Rochefort ???.. . . 

Lfs journaux radicaux font grand 
bruit d'un passage du dernier numéro 
du Êul/etin des Communes. I ls affectent 
d'y toir une injure officielle à l'adresse 
de iàmajor i t é de l 'ancienne Chambre.Le 
pass i s» qui doitêtre affiché aujourd'hui 
dans" les 36 ,000 c o m m u n e s de France 
est aiiisi conçu : 

Les partisans de la commune, les complices 
de» incendiaires et des scélérats de 1871, que 
le mi»*eca*l a v uncus et éT.isé* dans es rues 
dn Paria n e fient .a- i < ito grande fêle mi-
liisirl . 

C i n'y voyait noi plus aucun des 3ù^ an­
ciens de.tmté< rai.eaux q>ii mi pour program­
me de désorganiser et de •usarisser l'armée, 
commetlsvoudraientsupprimer etdélruire tout 
le reste,tout ce qui faifencoreno-re prospérité 
et suitre grandeur. Ils s'é'aicnt abstenus de 
prenare part à cette émouvante journée du 
patriotisme; ils avaient r<fusé de s'associer à 
celle, démonstration nationale. 

Tant mieux, e t c . . 
M Phi l ippoteaux, député de Sedan, 

et M. Bc'aussire, député de la Vendée , 
qui fout partie des 363 , ont pris directe­
ment en main la cause de leurs c o l l è ­
g u e s . 

M. Phi l ippoteaux, en réponse aux i n ­
sinuations du Bulletin des Communes. 
ériumère ses états de service : 

Est-ce un rapprochement perfide entre les 
cr minels de la Commune et les S63 députés 
iindépendants, dont je m'honore de faire par­
tie, qui ont voté l'ordre du jour et signé la 
protestation ?... Oue tous les cœurs honnêtes 
apprécient el jugent ! 

Est-ce une ex;itaiion à la haine de l'armée 
c o t r e nous?... Maire deS+dan en 1870/ayant 
reçu, le jour de nos désastres, les remercie­
ments du commandant en chef de nos mal­
heureux soldais; — membre de l'Assemblée 
nationale, ayant voté toutes les mesures qui, 
depuis 1871, ont amené la réorganisation de 
noire brave armée: — membre réélu de la 
Chimbre des députés, n'ayant refusé aucun 
des crédits nécessai.- s à celte oeuvre natio­
nale, — je proteste, etc. 

M. B e a u s v r e caisit avec empresse-
nu'iit l 'occasion de refaire sa lettre déjà 
écrite au temps de la prorogation. 

Nous ne nous prononçons pas entre 
le Bulletin des Communes e t les incul­
pés . Mais il est permis de faire observer 
que le journal n'a fait que constater un 
fait paifaitt ment exact et parfaitement 
c o n n u : les 363 n'assistaient pas à la 
grande revue. Ceux-ci pourront répon­
dre, il est vrai, qu'aucune tribune ne 
leur avait été réservée . 

L'assimilation de leurs opinions a v e c 
cel les des partisans de la Commune n e 
paraîtra exagérée q u e v i s - à - v i s d e s 
membres du centre gauche; ce sont e u x 
qui protestent , et les radicaux exploi ­
tent cette protestat ion. Il n'en serait 
pas de m ê m e si l e s lettres de MM. Phi­
l ippoteaux et Beauss ire étaient s ignées 
par MM. Louis Blanc , Naquet et Madier 
de Montjau. Le programme des uns et 
des autres e s t cependant le m ê m e . 

• . e s p e t i O s a f f a i r e a t l e i ' u n d e s S S S 
AFFAIRE ROLLAND-ORDINAIRE 

N o u s empruntons au GauloUs le résu­
m é suivant d'un procès qui v ient d'être 
intenté à Lyon a u n e des sommité s du 
parti radical, M.. Francisque Ordinaire 
dont on a lu à l 'audience des lettres ins­
truct ives : 

« On certainGiraud, banquier à Lyon, avait 
prêté à M. Francisque Ordinaire, député ré­

publicain du Rhône, une somme de 32,000 fr. 
garantie par ua billet, sur lequel Mme Ordi­
naire avait apposé sa signature. D'autres opé­
rations, commerciales et industrielles, étaient, 
du reste, entamées décompte à demi par MM. 
Ordinaire et Giraud. On en trouvera la preuve 
et Ton en déterminera la nature d'après les 
lettres que nous reproduisons plus loin, lrttres 

2ui mettent en cause diverses personnalités 
e la politique et de la finance. 
Laspeuiaut. Giraud ayant filé sur Genève. 

co;nme un simple caissier, la faillite fut pro -
rtoncée et un syndic, M. Rolland, fut nommé. 
Ledit syndic réclame aujourd'hui 40 0u0 fr. à 
M. Fiancisque Ordinaire pour sa pari des 
mauvaises affaires de la maison de banque: 
plus 32,''00 fr. du billet souscrit à Giraud. 

Tout préambule serait inutile. Les lettres 
que nous allons faire passer sous les yeux de 
nos lecteurs expliqueront suffisamment l'al-
faire. Ces lettres, qui ont été à l'audience, 
sont adressée< au banquier Giraud. 

Versailles, le 28 juillet 1876. 
« Cher monsieur, 

• Nous avons l'occasion unique, sûre, de 
gagner cinq cent mille francs d'ici fin août, 
.l'ai vu hier un administrateur de la Franco-
Hollandaise et Laurier, qui a placé pour di­
recteur dudit établissement son ancien secré­
taire. De plus, j'ai consulté Gambetta.QUl 
EST INTERESSE DANS L'AFFAIRE. Il faut, 
et. ils sont tous prêts pour cela que la 
Franco-Hollandaise ait dépassé le cours de 
500 francs le 7 septembre, jour de la réunion 
d s actionnaires, fhthpparl. PAR G \MBET-
TA. PRESIDENT DE LA COMMISSION DD 
BUDGET, a ob enu tous ses chemns île fer. 
Les renseignements que je voas donne sont 
d'une absolue certitude. Le mouvenoent de 
hausse .lu dans ce moment à la spéculation 
a un peu surpris les directeurs de la F. 
H. Mais ils soutiendront 1 s cours dans 
les prix actuels jusqu'après la liquidation, 
c'est-à-dire trois ou quatre jours ; puis, le-
mouvement ascensionnel se déclarera en 
août pour ne pas s'arrêter. Tenez cela pour 
certain. 

» Il faut donc agir sans perdre une minute 
et progressivement arriver à en acheter sans 
taoapre 5.000 — sur lesquels je demanderai 
UN TIERS du bénéfice. 

» En présence d'une affaire pareille, ne pré­
sentant aucun aUa, je vous conseille d'aban­
donner l'affaire sur l î Turc, si vous l'avez 
commencée. Sinon, au premier bénéfice, li­
quidez-la. Nous tenons une fortune. Voyez 
Giraud, auquel j écris deux mots, et entendez-
vous avec lui pour les voies et moyens. 

» Bien à vous. 
» F. ORDINA1RB. 

» Je compte sur vous fin du mois. » 
c 2 novembre. 

» Mon cher Giraud, 
> Je viens de prendre des renseignements 

sur l'affaire qui nous préoccupe. Je suis sûr 
que l'événement est prochain, avant quatre 
ou cinq jours. Philippart est allé se plaindre 
avec son conseil des lenteurs apportées. Il est 
assigné a nouveau pour demain, et on nom­
mera un séquestre pour liquider immédiate­
ment judiciairement avant le procès civil entre 
Martin et le Hollandaise. Le procès vient 
lundi; par conséquent cela biûle. Ne perdez 
pas patience et ne vous étonnez pas de la 
hausse d'aujourd'hui; c'est le résultat de la 
hausse générale, qui, je crois, n'est q e fic­
tive, attendu que M. THIERS DISAIT EN­
CORE HIER QUE LA GUERRE ETAIT 
CERTAINE. Tablez nous ne garantissons 
pas ta parfaite exactitude de ce mol) là-des­
sus. Point d'impatience : nous allons toucher 
au but. 

i Bien à vous. 
» FRANCISQUE. 

» La commission rogatoire est nommée et 
les mandats sont S'gnês (officiel). » 

Il n e faut pas oublier que ce t te lettre 
a été écrite le 2 novembre 1876, c'est à-
dire à l ' é p o q u e o ù l e s républicains étaient 
les maîtres incontes tés du g o u v e r n e ­
ment . Or, à cette date . M. Ordinaire r e ­
gardait, d'après M. Thiers , la guerre 
c o m m e certaine; et ce t te certitude était 
tel le à s e s y e u x , qu'il fondait s e s calculs 
de spéculateur sur ce t te éventual i té . Ce 
qui n'a pas empêché l es m ê m e s r é p u ­
bl icains de répéter, depuis c e t e m p s , 
mais év idemment sans en croire un mot , 
que la paix ne pourrait être compromise 
que par l 'avènement des conservateurs : 

« 3 novembre 1876. 

» Mon cher Giraud, . 
» J'ai reçu votre lettre et votre dépêche, et 

j'y fais droit; mais, pour Dieu ! tenez l'affaire 

Martin. Elle est sûre pour demain, c'esl-à-
dire au reçu de ma lettre. 

» V o t r e FRANCISQUE. » 

> Je vous enverrai le mot que j'ai reçu ce 
matin à neuf heures, en coupant la signa­
ture. » 

Quel était ce mot ? C'est e s qui n e ras» 
sort pas des autres p i èces . 

« 14 novembre 1876. 
* Mon cber Giraud, 

» Je suis occupé à créer toute une organi­
sation pour marcher sûrement et nous mettre 
à même de nous refaire. Je serai sous peu 
absolument prêt; mats il faut q -e vous 
m'adressiez sans n tard uns somme de ctni/ 
mit e francs, ou. m'est indispensable pour 
mener à bien cette entreprise. Vous voyei as 
qu'il en est; vous avez pu en juger vous-, 
mêjae. 

> Votre FRANCISQUE. » 

«15 novembre 1876. 
» Mon cher Giraud, 

» J'ai reçu votre lettre ce matin et nous 
arrêterons nos comptes avec les p èces offi­
cielles, car il doit y avoir dans ce te liquidation 
une petite partie sur le mois passe. 

» J'ai une ferme confiance dans l'affaire de 
Martin, à condition de pouvoir maintenir ta 
position; d'autre* vont se présenter, et je m'a­
bouche en ce moment avec les prince» de 
11 finance. Néanmoins, comme je vous l'ai 
écrit hier, il est indispensable de faire certai­
nes dépenses qne je ne puis vous indiquer far 
lettre et qui nous assureront un succès cer­
tain. Voyez si cela est possible, et j'estime 
qu'avant 'trois mois nous aurons fût une 
grosse fortune. Rien ne se fait San» argent. 
En attendant, je dois vous prévenir que la... 
des puissances est acceptée et qu'il y aurait 
lieu de . . . sur l'Italien, eu hausse des aujour­
d'hui . 

• A vous, 
« F . OROTNA1R». » 

» Je vous adresserai demain matin un télé­
gramme à ce sujet. » 

» 17 novembre 1876. 
« Mon cher Giraud, 

» Il n'y a rien de perdu. On fait des efforts 
surhumains pour élever les cours et on ne 
peut y parvenir malgré certaine» complicité». 
Il n'y a" aucun danger. 

» Je e vous ai parlé dans mes lettres précé­
dentes d'une organisation que j'organiserai 
(sic' pour différentes affaires près de différents 
journaux et de différentes (!) personnalités. 
J'ai demain rendez-vous avec P. 

Je dois voir d'autres personnes que je ne 
puis nommer ici. Mais, comme je vous l'ai • 
dit, pour mener à bien l'entreprise auprès de 
certains subordonnés, il faut absolument le 
nerf de la guerre. JE VOUS L'AI DEMANDE 
DEUX FOIS. Voyez à agir, que noua remon­
tions promplement en selle 

» VOTRB FRANCISQUB. 
» Je crois à une reprise sur las rentes et 

l'Italien. » 

CHAMBRB 
DES DEPUTES Versailles, 25 nov. 1171 

« Mon cher Giraud, 
» J'ai rendez-vous ce soir, à cinq heures, 

pour notre affaire, et je vous écrirai de suite. 
Je dîne mercredi chez GUYOT-MONTPAT-
ROUX avec PHILIPPART et PASCAL DU-
PRAT. Ce sera fart intéressant, mais songez 
à ma demande : < il serait fort important pour 
nous que cela soit fait avant » (a nonvertation 
que j'aurai avec ces messieurs. 

«Votre Fa.» 
Les d e u x let tres su ivantes contien­

nent des révélat ions n o n m o i n s piquan­
t e s : 

« Mercredi. 
» Mon cher Giraud, 

» Réfléchissez bien à ce que je vous ai de­
mandé, ce n'est pas pour moi, c'est pour être 
à même D'BTBUI RENSBIGNK A LA CHAMBRE 
D'AVANCE *UR LES TRAVAOX DE LA 
COMMISSION DES CHEMINS DE FER nom­
mée hie-. JB CONNAIS ISTlMBltSIT LB BAPPOS-
TBUR et il fa-t aussi quej-agis e après ren­
seignement» dan* 'a prette, c'. »t urgent, et 
je ne puis rien faire sans vous. J'ai écrit hier 
à Pirsud et lui ai parlé de Martin. C'est uns 
affaire de patience. » 

» A vous, ._ 
' » FRANCISQUE. 

» Vous voyez que sur l'Italien mes prévi­
vions se réalisent. Mais maintenant il faut 
attendre, et à la fin de ce mois ou 1rs premiers 
jours du mois prochain, nous agirons. » 

«Msdi. 
» Mon cher Giraud, 

» Votre obstination à ne pas m'enveyer les 
cinq mille francs que je vous ai demandés 
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Elle parlerait à Michel , cependant; 
e l le n e pouvait pas v ivre avec l'idée que 
ce t h o m m e la considérait c o m m e u n e 
coquet te sans tète e t sans cœur .—Qu' i l 
sache que j e l'ai a imé , s e dit-elle : j 'a i 
brisé son bonheur et la m i e n par o r ­
guei l , pour qu'il n e pût pas croire q u e 
j 'attachais que lque prix à s o n amour.. 
Qu'il sache , à présent , que je m e su i s 
b l e s s é e en le frappant et que m a plaie 
aaignera toute ma v i e . 

Eile n'alla pas p lus loin dans sa p e n ­
s é e . Il n e pouvait être ques t ion d'amour 
entre la princesse Oghérof et Michel 
Avérief. Mais la princesse pouvait avouer 
à Michel les torts de Marthe Milaguine 
e t obtenir s o n pardon. C'est à cet te 
idée qu'el le s'arrêta, et auss i tôt e l le 
s 'occupa des m o y e n s de l 'exécuter . 

En se trouvant à U b l e en face de 
Paul ine , e l l e e s t que lque pe ine à maî­
triser s o n indignation; mais la présence 
de s o n mari lui apporta une divers ion e t 
a n soulagement t rès -b ien v e n u s . 

— Vous ê tes sortie aujourd'hui? d e ­
manda Oghérof. 

— Oui, j'ai été aux l i e s . C'e3l t i è s -
jol i e n hiver. 

— Un peu m o n o t o n e , ajouta le prince; 
mais très-joli en effet; t rè s -bon pour 
dresser les j -unes c h e v a u x aussi : la dif­
ficulté de trotter dans la ne ige modère 
leur ardeur. A v e z - v o u s v u la jeune m a ­
dame Avérief? 

—• N o n . N o u s s o m m e s at tendus d e ­
main soir chez e l le . . 

— U u raout f 
— N o n , la famille s eu lement . 
Le prince mordit sa mous tache peu-

dant trente s e c o n d e s ; puis il se r a s s é ­
réna; il venai t de trouver une combinai ­
son . 

— J e vous y conduirai , d i t - i l , et j e 
vous y laisserai. J'ai un rendez -vous 
d'affaires. . , 

— Fort b i e n , dit Marthe a v e c q u e l ­
que e m p r e s s e m e n t : ne v o u s gênez pas . 

Paul ine je ta en des sous un regard 
scrutateur sur la princesse , puis reporta 
ses y e u x sur son ass iet te . Elle était fort 
déconfite : e n attendant u n e al lusion ou 
une raillerie amère qui , pensa i t - e l l e , n e 
pouvait lui manquer, el le se mettait en 
boule pour recevoir le coup . 

A sa grande s tupéfact ion , le dîner 
passa sans e n c o m b r e ; l e prince se* re­
tira c o m m e de c o u t u m e , e t les deux 
f emmes restèrent seu le? . 

Paul ine eût donné b ien des c h o s e s 
pour voir finir c e tê te -à - tê te que Mar­
the semblait prolonger à desse in . Et 
que de sent iments luttaient dans ce que 
mademoise l le Hopfer appelait s o n c œ u r 1 
La crainte , — la rage d'être obl igée de 

craindre, — le désir d'en avoir fini 
a v e c une catastrophe inév i tab le , et 
l 'angoisse de ce qui suivrait . En ce m o ­
ment , Paul ine s e souv int de sa dona­
tion de s ix mille roubles , — avec plai­
sir, mais toujours saus reconnaissance ; 
pu i s e l le s e mit à former des plans de 
v e n g e a n c e pour le m o m e n t inévitable 
o ù el le serait c h a s s é e , et ce t te idée lui 
parut si douce , qu'elle s'y absorba tout 
ent i ère . 

Marthe se l eva enfin et ferma le l ivre 
qu'el le l isait . 

— Bonsoir, Paul ine Vass i l i evna , d i t -
e l l e . 

— Bonsoir , pr incesse , fit cel le-ci , ré­
ve i l lée en sursaut au mi l ieu de se-î c h â ­
teaux en Espagne. Faut-il que j'aille de­
main chez Anastas ie Pavlovna ? 

— Comme v o u s voudrez , répondit 
froidement la princesse ; oa ne m'a rien 
dit de particulier en ce qui vous con­
cerne . 

Elle sortit avec un s igne de tê te . 
Paul ine , res tés s eu le , porta la m a i n à 
sa joue c o m m e si el le eût reçu un souf­
flet. Quoi 1 on n e ment ionnai t m ê m e 
plus son nom chez son e x - é l è v e , sous 
sa dépendance trois mo i s à pe ine au­
paravant 1 

— Il y a que lque c h o s e , s e dit l'ai­
mable personne pour se consoler . La 
princesse est trop ca lme : el le cache son 
jeu ; — mais je su i s plus fine qu'el le , 
et j e le lui ferai b ien voir . 

XXVII 
L'apparlement d e s j eunes mariés était 

éclairé à giorno. D e s fleurs garnissaient 

les fenêtres , les étagères , tous les e n ­
droits o ù l'on avait pu po*er un v a s e 
ou u n bouquet . Les tentures toutes 
fraîches, l e s m e u b l e s neufs achevaient 
de donner un aspect de fête aux v a s t e s 
sa l e s , semblables en tout à ce l les de 
l'étage inférieur habité par m a d a m e 
Avérief. 

M. Milaguine rayonnait : il voyai t d e ­
vant lui s e s deux filles, toutes les d e u x 
vê tues de blanc , bel les à ravir, toutes 
d e u x au bras d'un bel officier, leur 
époux; et son cœur paternel s e dilatait 
d'aise à ce ?pec lac le . 

— Mais que tu es bel le ! disait-il à 
Marthe. Tu as l'air auss i j-mne que ta 
s œ u r ! 

Marthe, en effet, était transfigurée. La 
pâleur nacrée des anc iens jours , avec 
le rose exqu i s que la chaleur metta i t à 
ses j o u e s , avait remplacé les ombres de 
l ' inquiétude et de la maladie. Tout s o n 
être vibrait de j eunes se et de v ie ; e l le 
riait a v e c les autres , e l le allait e t venai t , 
tranquille et presque j o y e u s e . D e t e m p s 
en t emps , el le embrassait sa s œ u r a v e c 
une effusion dont la pauvre Nast ia s'é­
tait déshabituée depuis deux ans . 

— Que tu e s bonne et gent i l le t lui 
dit cel le-ci . On voit b ien qu« tu e s tout 
à fait guér ie : te revoilà c o m m e autre­
fois 1 

A ce mot , une ombre passa sur l e v i ­
sage de la pr incesse , puis e l le sourit et 
pressa la main que sa s œ u r avait p o s é e 
sur son bras . 

— V e u x - t u m s faire b ien plaisir t 
murmura Nastia à son oreille : c'est une 

grâce que j e te demande . Voic i Michel 
qui e n t r e . a v e c Paul Avérief; va lui ten­
dre la m a i n , — j e serai tout à fait h e u ­
r e u s e . 

Sans m o t dire, Marthe fit deux pas de 
côté , laissa les d e u x frères saluer la 
j e u n e mariée , puis , d'une v o i x claire : 

— Monsieur Michel, d i t -e l le e n ten­
dant la main au jeune h o m m e interdit , 
nous voi là désormais parents par a l ­
l iance . N o u s pouvons nous en féliciter. 

Michel prit la main qu'el le lui offrait, 
l'effleura cérémonieusement de s e s lè­
v r e s , puis regarda la pr incesse e n face . 
Les y e u x rayonnants de jo ie , le v i sage 
couvert de rougeur, e l le souriai t . . . e l le 
tendit l 'autre main à Paul e n lui d i ­
sant : 

— V o u s n'avez pas amené votre ange 
de pet i te fille f 

Paul répondit que lques mots ; p a i s , 
i l luminé par une clarté subi te , il regar­
da son frère, m u e t d 'é tonnement .e t s o n 
âme s'emplit de compass ion et de r e ­
mords . Il avait deviné le douloureux r o ­
man de c e s d e u x v i e s désormais sépa­
rées . Il s 'éloigna, l es laissant s eu l s au 
mil ieu d'un salon ple in de g e n s qui n e 
pensaient pas à e u x . 

Marthe s'assit sur u n canapé : e l le 
tremblait au point de n e pouvoir s e 
soutenir . Michel resta debout devant 
e l l e . 

— Voua ê t e s u n b o n frère, mons i eur , 
dit-el le à d e m i - v o i x . 

Son regard acheva sa p e n s é e ; Michel 
sent i t u n éclair de jo ie traverser tout 
son être. Le jour de la réhabilitation 

était enfin v e n u 1 Lui auss i sent i t d e s 
ai les pousser à s o n â m e dé l ivré* . 

— Voi là b ien longtemps q u e n o u s 
n'avons c a u s é e n s e m b l e , cont inua la 
pr incesse avec la m ê m e a i sance . 

Elle était sûre d ' e l l e -même , e t , tr iom­
phante dans s a ver tu aus tère , e l l e 
croyait pouvo ir parler ainsi à la face de 
t o u s , 

— C'était m a faute , reprit e l l e , v o u ­
lez-vous q u e cet te faute so i t oubl iée ? 

— Oh 1 m a d a m e , di t Michel à v o i x 
b a s s e , v o u s n e savez pas tout c e q u e 
v o u s m e rendez; U m'en coûtai t , croyez-
le , de sentir peser sur m o i votre co lère 
i m m é r i t é e . . . 

La pr incesse baissa la tê te . Cet a c ­
cent qu'el le n'avait pas entendu depuis 
le jour de leur séparation évoquai t d e ­
vant e l le l e s images d u passé . El le l e v a 
sur l e j e u n e h o m m e un regard s o u m i s , 
presque suppl iant . 

— Votre demoise l le de compagnie 
v o u s observe , dit Michel sans hausser 
la v o i x ; méf iez-vous d'elle : e l le v o u s 
hai t . 

Paul ine ,dans l 'embrasure d'une por te , 
— elle a imait c e s sortes d'observat ions , 
— dardait sur e u x u n regard affilé 
c o m m e u n couteau d e cu i s ine . 

Marthe répondit par u n e inc l inat ion 
de t ê t e , s e l e v a e t s e dirigea vers ma­
d a m e Avérief. 

( i w w r i ) . 
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